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INTRODUCTION 



Les énormes et féconds progrès réalisés le long du Congo, 
par les expéditions de l Association Internationale Africaine, 
sous la haute direction de Stanley, et l'acquisition faite par 
M. de Brazza, au nom de la France, d'un territoire sur les 
rives du même fleuve, provoquent en Portugal une vive et 
profonde sensation. 

Cette puissance s'est rappelée tout à coup, qu'il y a quatre 
cents ans, ses navigateurs furent les premiers à reconnaître 
l'estuaire du Congo, et que, depuis lors, le drapeau portugais 
flotte sur quelques points du littoral de la Guinée méridionale. 

La Société de Géographie de Lisbonne s'est mise à la tête 
d'un mouvement de revendication: nationale, et dans sa séance 
du 8 novembre dernier, a décidé qu'il serait adressé, à toutes 
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les sociétés de géographie, un Mémorandum des droits de la 
souveraineté du Portugal sur le Congo et sur tous les terri- 
toires avoisinant ce fleuve, tant au nord qu'au sud. 

Ce mémorandum a paru il y a quelques semaines (1). Il 
démontre, ou plutôt il s'attache à démontrer, la valeur des reven- 
dications portugaises, de trois manières : d° par la découverte 
du pays par des nationaux ; 2° par la possession depuis près 
de quatre siècles; et 3° par la reconnaissance des droits du 
Portugal par les autres États européens. 

Ce document est important et intéressant, car il résume 
l'histoire des découvertes portugaises en Afrique, depuis le 
commencement du xv e siècle jusqu'à nos jours. Les Portugais, 
qui ont joué jadis, en Afrique, un rôle considérable, qui ont été 
les premiers à reconnaître les côtes du continent, qui préten- 
dent avoir parcouru et découvert le haut plateau central, jus- 
qu'aux lacs, n'ont jamais mis beaucoup d'empressement à faire 
connaître le résultat de leurs découvertes terrestres. Ils s'y 
décident aujourd'hui, dans un mémoire quasi-officiel, où il est 
permis de croire que tous les faits principaux ont été mis en 
lumière, toutes les preuves accumulées. 

Examinons-le donc, avec toute l'attention qu'il commande. 
Les faits y sont nombreux ; voyons quelle valeur il faut leur 
conserver, sans nous laisser éblouir par leur apparente 
importance. 

11 est tels de ces faits ou documents, que le mémorandum 
gonfle au point d'en faire des événements d'une importance 
capitale, des preuves de tout premier ordre, et par conséquent 
des arguments irréfutables et victorieux. 

Pour ceux qui connaissent leur réelle valeur ^t par consé- 
quent leur insignifiance, la preuve n'existe pas. Au contraire, 
ce procédé par trop naïf, est, pour le mémoire, un danger 



(1) La Question du Zaïre. Droits du Portugal. Mémorandum. Lisbonne, 
1883, 80 pages. 
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sérieux, car il met immédiatement les autres faits, moins con- 
nus, en suspicion auprès de ceux qui savent. 

A première vue, certaines pages éblouiront peut-être les 
lecteurs peu au courant de la question, par leur masse de 
noms, de titres, de dates et de notes. 

Les géographes et les historiens ne sauraient se contenter 
d'un tel feu d'artifice. Nous allons voir ce qui subsiste de 
certains paragraphes du plaidoyer de la Société de Géographie 
de Lisbonne, lorsqu'on les soumet à l'épreuve du crible de la 
critique historique. 

Parmi ces faits, il en est qui ne sont pas de ma compé- 
tence : je laisse à d'autres le soin de les éclaircir, de les 
contrôler et de les discuter, s'il y a lieu. Je m'attacherai seule- 
ment à la partie géographique et historique et plus particuliè- 
rement à celle contenue dans le premier chapitre, intitulé : 
Découvertes (page 7). 

L'opinion du mémoire, en ce qui concerne la découverte de 
l'intérieur du continent, par les voyageurs et explorateurs du 
xvi e siècle, est loin d'être la nôtre. On le sait : plus d'une 
fois déjà nous nous sommes expliqués sur cette question his- 
torique (1). Nous y revenons aujourd'hui, car plus que jamais 
elle est à l'ordre du jour. 

Les Portugais s'arment des anciennes cartes, pour la défense 
de ce qu'ils appellent leurs droits sur l'intérieur de l'Afrique cen- 
trale. Je dis que les anciennes cartes protestent et combattent 
contre eux, que les anciens cartographes protestent et témoi- 



(1) Le Zambèse, son histoire, son bassin, son cours, ses produits, son avenir. 
Bulletin de la Société belge de Géographie, 1878-1879. 

V Afrique centrale en 1522. Le lac Sachaf, d'après Martin Hylacomilus et 
Gérard Mercator. Quelques mots à propos de la doctrine portugaise sur la 
découverte de l'Afrique centrale au xvi e siècle. Bulletin de la Société belge 
de Géographie, 1879, pp. 94-136 

Les Belges dans l'Afrique centrale. Le capitaine CambUr au Tanganîka. 
Revue de Belgique, 1881, pp. 172-205. 
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gnent contre eux. Ne nous contentons pas d'invoquer platoni- 
quement leurs noms et le titre de leurs œuvres ; faisons-les 
parler, demandons-leur les sources auxquelles ils ont puisé, 
pour la construction de leur Afrique intérieure. Ils nous diront 
que les Portugais, qui se flattent aujourd'hui de leur avoir tout 
appris, ne leur ont rien révélé de décisif. 

Je viens donc, au nom de la vérité carlographique, com- 
battre la thèse portugaise, qui tend à s'appuyer sur les cartes 
des x\ e , xvi e et xvn e siècles, pour prouver l'exploration de 
l'Afrique centrale à cette époque. 

Bien que notre article ne soit que la réfutation d'une par- 
tie du mémorandum portugais, nous essaierons de nous éle- 
ver au-dessus d'une simple polémique : c'est l'histoire de l'an- 
cienne cartographie africaine que nous résumons dans ses 
traits principaux. 

On trouvera des fac-similé réduits de la plus grande par- 
tie des cartes, dont nous allons parler, dans l'une ou l'autre des 
trois publications suivantes : 

1° V Atlas du F te de Santarem, composé de mappemondes et 
de cartes hydrographiques et historiques, depuis le v e siècle 
jusqu'au xvu e siècle, pour la plupart inédites et tirées de plu- 
sieurs bibliothèques de l'Europe..., Paris 1842, gr. in-folio; 

2° U Atlas de Joachim Lelewel, accompagnant sa Géographie 
du moyen âge; contenant 50 planches. Bruxelles, 1850-52. 
In-folio oblong. 

iP Les Monuments de la géographie, ou recueil d'anciennes 
cartes européennes et orientales..., publié par M. Jomard; 
Paris, 1854 et suivants, in-folio. 

Dans son paragraphe 32, le mémorandum de la Société de 
Géographie de Lisbonne s'exprime en ces termes : 

a Ce sont les navigateurs et les explorateurs portugais qui 
» en contournant l'Afrique, déterminent ce continent dans la 
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» cartographie. Leurs leçons, leurs renseignements construi- 
» sent petit à petit, progressivement et d'une façon défini- 
» tive, dans la géographie moderne, l'hydrographie, l'orogra- 
» phie, l'ethnographie, la botanique, la faune, les notions 
» précises, sûres, réelles du grand continent, et en particulier 
» de la région qui nous occupe, en la révélant à la science, au 
» commerce, et aussi à l'ambition, à la cupidité et à la vanité 
» du vieux monde européen. 

» Nous ne citerons pas nos propres documents; les témoi- 
» gnages étrangers nous suffisent. Nous ne craignons pas 
» même ceux qui peuvent avoir pour nous une origine 
» hostile, savoir : le Globe de Nuremberg ou de Martin de 
» Behaim (4492) ; la carte d'Afrique de Soligo (1489); Ylnsu- 
» larium ïllustratum de Henri Marlellus, qui représente le 
» continent africain tel qu'il était connu en 1489 et qui déclare 
» loyalement, au sujet de la partie découverte par nous : haec 
» est vera forma moderna affricae secundum descriptionem Por- 
» tugalensum inter mare mediterraneum et oceanum meridio- 
» nalem; les cartes de Livio Sanuto, de Juan de la Cosa, des 
«éditions de Ptolémée, depuis celle de 1508; celles de 
» l'édition de 1513, par exemple, qui avouent sincèrement : 
» particulares tabulae ex chartis Portugalensium sumptae; les 
» cartes 8e Jean Rotz (1542) et de Nicolas Vallard (1547), de 
» Dieppe, celles de Gaslaldi (1564), de J.Dircher (1599), etc. ; 
» la cosmographie de Belle-Forest (1575), YHistoire des Indes 
» de Maffei (1588), celle de Jarric (1615), YOrbis maritima,àe 
» Morisot (1643), Y Afrique de Marmol (1667), etc. 

» Ces documents, et beaucoup d'autres qu'on ne saurait 
» révoquer en doute, avec leurs indications et références exclu- 
» sivemenl portugaises, avec leurs blasons à litres authen- 
» tiques portugais, inscrits, suivant la coutume du temps, sur 
» les nouveaux territoires découverts pour en indiquer la 
» seigneurie et la progression, assurent tous, non seulement la 
» priorité de la découverte, mais la reconnaissance générale, 
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» incontestable de la souveraineté émanant presque toujours 
» de cette priorité, d'après le droit et l'usage de l'époque. » 

Telle est la thèse portugaise : « les renseignements des 
explorateurs portugais révèlent à la science des notions pré- 
cises, sûres et exclusivement portugaises sur Yorologie, l'hy- 
drographie du grand continent... » 

Nous allons essayer de prouver, par une étude analytique 
et comparée des anciennes cartes, la fausseté d'une pareille 
doctrine, et démontrer, que la cartographie du haut plateau 
d'Afrique n'est, aux xvi e et xvu e siècles, qu'un produit fantaisiste, 
né de l'assemblage des anciennes données grecques, arabes et 
abyssines. 



PREMIÈRE PARTIE 



NOUVELLES ETUDES 



SUR LES 



ORIGINES DE LA CARTOGRAPHIE AFRICAINE 



1 



l'intérieur de l'afriqie d'après les auteurs grecs. 



Pendant de longs siècles, et jusqu'à la fin du dix-septième, 
c'est le Nil, père des fleuves, qui, avec son système lacustre et 
les puissants affluents de son cours moyen, a été le base de 
l'hydrographie africaine. C'est un point qu'il importe d'établir 
historiquement et avec précision. 

Dès la plus haute antiquité, le Nil attira l'attention des 
savants. Homère, Hérodote, Aristote, Lucain, Pline et bien 
d'autres, ont laissé dans leurs écrits, des pages nombreuses, 
qui dénotent l'intérêt qu'inspirait déjà de leur temps, le fleuve 
mystérieux, la vénération, les recherches, les discussions 
dont il était l'objet. Parmi les écrivains antérieurs à Ptolémée, 
il en est cinq, dont les renseignements sont particulièrement 
précieux : 

Euthymène (iv e siècle av. J.-C), Eratosthène (225 av. J.-C), 
Aristote (350 av. J.-C), Senèque (50 ans ap. J.-C.) et Marin 
de Tyr (100 ans ap. J.-C). 



i 
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Euthymène est un navigateur grec, né à Marseille, qui 
semble, d'après quelques passages des anciens écrivains grecs 
et latins, avoir voyagé sur l'Atlantique, le long des côtes occi- 
dentales de l'Afrique, où il aurait découvert l'embouchure d'un 
grand fleuve qu'il nomme Chrémétés et qui paraît être le 
Sénégal (1). 

Or, pour Euthymène, ce Chrémétés et le Nil d'Egypte ne 
sont qu'un seul et même fleuve, une sorte d'immense coupure 
qui traverse tout le continent, d'une mer à l'autre, et dont les 
crues périodiques se rattachent à l'action des vents étésiens de 
l'ouest, lesquels, à certaines époques, refoulent les eaux de 
l'Atlantique dans le Nil. 

Cette étrange théorie sur les débordements du Nil n'a pas 
trouvé beaucouo de partisans, mais par contre, celle, non moins 
curieuse de la connexité du Nil et du Sénégal, a obtenu un tel 
succès, qu'elle est parvenue à se maintenir sur la carte 
d'Afrique jusqu'au commencement du xvm e siècle. Il a 
fallu deux mille ans pour détruire l'erreur!... et pendant 
deux mille ans la fantaisie d'Euthymène a servi de source 
scientifique, pour tracer une des grandes lignes de l'hydro- 
graphie africaine. C'est au fameux géographe français Delisle, 
que revient l'honneur de la première réforme. Ce n'est que 
dans sa mappemonde de 1720 et dans sa carte d'Afrique de 
1722, que la science moderne se décida, enfin, à rompre en 
visière avec la formule d'Euthymène, à laquelle la routine et 
l'ignorance avaient donné force de dogme. 

Joli début, comme on le voit, pour la cartographie et 
l'hydrographie africaines des anciens. 

Aristote reprend l'hypothèse d'Euthymène, en la modi- 
fiant (2). D'après lui, le Nil et le Chrémétés ne sont pas un 

(1) Vivien de Saint-Martin : Histoire de la Géographie, p. 109. 

(2) Météorologiques d 'Aristote (traduction de Barthélémy Saint. Hilairc), 
liv.-J, ch. XIII, §21, p. 82. 
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même fleuve, mais ils ont une source commune dans des 
marais. On le voit, l'idée première de placer les sources du Nil 
dans des marais, ne date pas d'hier.... ni même du xvi e siècle. 
La révélation en appartient à Aristote, qui vivait 350 ans 
av. J.-C. 

Mais, par ces marais, les anciens voulaient probablement 
parler des régions marécageuses que le Nil traverse en amont 
du confluent du Sobat et qui ont arrêté les explorateurs jus- 
qu'au xix e siècle. 

On trouve donc, dans l'antiquité la plus reculée, bien anté- 
rieurement, non seulement à Fra Mauro, à Behaim et à 
de Barros, mais même à Ptolémée, l'idée-mère des théories 
hydrographiques, que quelques géographes modernes se con- 
tentent de faire, remonter au xvi e siècle. 

Eratosthène, dans des fragments que nous a conservés 
Strabon, nous transmet les informations rapportées d'Ethiopie 
par l'expédition de Ptolémée Philâdelphe. Le Nil et ses grands 
affluents de droite y sont indiqués avec une remarquable exac- 
titude, et leurs sources sont mentionnées à l'est et au sud, 
dans quelques lacs (1). 

Un coup d'œil jeté sur la carte d'Eratosthène, reconstruite 
par M. Gosselin (voir la Géographie de Strabon, 1805), 
démontre à quel point les renseignements recueillis par le 
savant géographe grec étaient proches de la vérité. Deux 
siècles avant l'ère chrétienne, l'hydrographie de l'Abyssinie 
était exactement dessinée, et l'on supposait déjà que la 
branche principale du Nil prenait sa source, non pas dans un 
lac abyssin, mais dans d'autres lacs, situés plus au sud. 

Vingt siècles ne parviendront pas à nous donner sur ce 
point essentiel des données plus nettes, plus positives; 
n'ajouteront pas un seul renseignement nouveau à ceux 

(i) Géographie de Strabon. Paris 1805; 2* vol. liv. XVII, chap. 1, par. i, p. 308. 
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recueillis par le bibliothécaire d'Alexandrie et consignés dans 
ses Géographiques. 

Quant aux détails que nous lègue Sénèque, ils parlent dune 
expédition ordonnée par Néron et ayant pour but la décou- 
verte des sources du fleuve. Ils nous apprennent que les 
envoyés de l'empereur romain furent arrêtés dans leur mission, 
par des marais (palus) infranchissables, d'où le Nil semblait 
sortir (1); sans doute, les marais dont parle déjà Aristote, 
trois siècles auparavant. 

Enfin, Marin de Tyr vient confirmer les renseignements pré- 
cédents, grâce à des informations venues cette fois, non plus 
par la vallée du Nil même, mais par la côte orientale d'Afrique. 
Un voyageur, dont il nous transmet le nom, — Diogène — 
.serait parvenu aux lacs par celte voie. C'est du moins ce que 
rapporte Ptolémée, qui, dans son Traité de Géographie, utilisa 
plus particulièrement les riches matériaux recueillis par le 
géographe de Tyr (2). 

Ainsi, dès le commencement de l'ère chrétienne, on semblait 
d'accord pour placer les sources du Nil très avant dans les 
terres, dans des lacs situés non loin de la côte orientale. 

Ptolémée coordonna scientifiquement les divers renseigne- 
ments recueillis sur cette question, et Agathodémon (v e siècle) 
compléta son ouvrage par une collection de vingt-sept 
cartes, dressées d'après ses principes et ses tables. 

Le Nil de Ptolémée prend naissance au sud de lequaleur, 
sur les versants septentrionaux des Monts de la lune. Le fleuve 
se forme de six petits cours d'eau, qui vont vers le nord se jeter 
dans deux lacs situés à l'est et à l'ouest l'un de l'autre (Palus 
orientalis et occidentalis Nili). Les deux branches qui s'échap- 
pent de ces lacs se réunissent un peu au nord de l'équateur, 

(1) Questions naturelles, liv. VI, ch. Vlll. 
{% Géographie, liv. I, chap. IX. 
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en amont de l'île Méroé. Un troisième lac, plus petit (Coloe 
palus), se trouve au nord-est des deux autres, sous l'équateur 
même; il donne naissance à YAstapus, c'est-à-dire au Nil 
d'Abyssinie. 



II 



L'INTÉRIEUR DE LAFRIQUE D'APRÈS LES GÉOGRAPHES ARARES 

(830-1331) 

C'est ainsi précisé par les cartes d'Àgathodémon, que le 
Nil de Ptolémée passa aux Arabes, qui, dès le ix e siècle, 
mirent largement à contribution l'ouvrage grec (1). Quelques 
modifications sont apportées par eux au cours du fleuve. La 
principale consiste dans l'introduction d'un grand lac de forme 
ronde, nommé Koura, dont Ptolémée ne fait aucune men- 
tion, et qui prend place au confluent des deux bras supé- 
rieurs du fleuve, sous l'équateur et le méridien de Suez. Il donne 
naissance, non seulement au bras principal du Nil, mais à la 
branche de Ganah (Sénégal) et à celle de Magadoxo (Djouba). 

Ce Koura, source de tous les grands fleuves connus de 
l'Afrique, nous le retrouvons dans tous les auteurs arabes, 
depuis Almamoun (830) jusqu'à Aboulféda(1331). Dans l'une de 
leurs cartes, celle d'Ibn-Saïd le Magrébien (1274), reconstruite 
par Lelewel, la branche bleue est déjà très exactement des- 
sinée, avec son lac placé sous le dixième parallèle nord. 

Sur quels faits, renseignements ou découvertes, peut-on 

(1) Le kalife Almamoun (813), qui s'illustra par la haute protection qu'il 
accorda aux arts, sciences et lettres, à' une époque où l'Occident était encore 
plongé dans la barbarie, donna ordre de traduire la Géographie de Ptolémée; 
mais cette traduction n'est pas arrivée jusqu'à nous. C'est erronément que cer- 
tains auteurs ont cru la reconnaître dans l'ouvrage arabe intitulé : Rasm al Arsi 
(Description de la Terre), publié en 830. 
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baser l'introduction du Koura dans le système du Nil? Les 
ouvrages arabes sont muets à cet égard. Nous devons donc 
nous borner à constater la position géographique de ce lac 
et à la regarder comme une révélation bien autrement extra- 
ordinaire que tous les à peu près imaginaires dont nous allons 
voir se couvrir le centre de l'Afrique, et autour desquels on fait 
tant de bruit aujourd'hui. C'est bien là, en effet, sous l'équateur 
et le méridien de Suez, que, onze siècles plus tard, le capitaine 
Speke saluera, pour la première fois, la véritable source du 
Nil, le lac Victoria, auquel, dans son patriotisme, il imposera 
le nom gracieux de sa souveraine, mais auquel aussi il aurait 
pu conserver, sans inconvénient, le vieux nom arabe de Koura. 

Presque tous les géographes qui ont étudié la question dont 
je m'occupe ici, ont passé sous silence la donnée arabe du 
Koura, le grand lac central à écoulements multiples. Elle 
mérite cependant une mention toute spéciale, car elle est le 
point de départ d'une formule, qui va obséder la cartographie 
pendant de longs siècles. 

Employée d'abord pendant six siècles par les Arabes, aban- 
donnée au xv e , elle reparaîtra au xvi e , voyageant de l'équateur 
au tropique, avec une fantaisie étonnante, à travers le blanc 
immense de la Terra Incognita agrandie. Fort en honneur 
jusqu'à la fin du xvn e , elle fut abandonnée une nouvelle fois 
au xviii 6 , pour reparaître encore, avec quelques variantes, en 
1855, dans la carte des missionnaires de Mombaz. Depuis la 
plus haute antiquité — nous venons de le voir — on a donc 
su que l'intérieur du continent renfermait des lacs. Quant à 
déterminer leur nombre, leur position, leur rôle, les rapports 
hydrographiques qui les unissaient les uns les autres, les 
géographes modernes, copistes fantaisistes des géographes 
anciens, n'ont, pas plus que ceux-ci, pu le faire avec autorité 
avant la deuxième moitié du xix e siècle. 

La donnée arabe demeura en faveur aussi longtemps que 
le grand peuple arabe resta à la tête de la civilisation. C'est 
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surtout le célèbre Edrisi, géographe de Roger de Sicile (H 54), 
qui propagea, en Occident, les informations de cette cartogra- 
phie. Ce n'est que vers la fin du xiv e siècle que les voyages 
des trafiquants européens apportent, aux géographes, des 
éléments nouveaux, et notamment la légende du Prêtre-Jean, 
dont je dois dire ici un mot, car elle joue un rôle important 
dans l'histoire de la découverte de l'Afrique. 



III 



LA LÉGENDE DU PRÊTRE-JEAN. 

La légende du Prêtre-Jean est une sorte de tradition popu- 
laire, de mythe accrédité et accepté par la crédulité de l'époque. 
Elle prit naissance parmi les nations chrétiennes-nesloriennes 
de rExtrême-Orient asiatique, que nul voyageur d'Occident 
n'avait encore visitées et qui n'étaient connues en Europe que 
par une suite de données tenant plus de la fable que de l'his- 
toire. . 

D'après ces données, ce Jean était un souverain chrétien, en 
même temps prêtre et roi, et régnant sur un immense empire. 
Où était situé cet empire? Personne ne le savait. Les pèlerins 
chrétiens revenant de la première croisade avaient apporté la 
nouvelle de son existence en Europe, et cette nouvelle, qui 
laissait espérer au jeune royaume de Jérusalem, un allié puis- 
sant et chrétien, trouva croyance, naturellement, chez le pape 
et les princes, chez les écrivains et les savants. 

Ce n'est pas ici la place de rechercher quel pourrait être le 
premier Prêtre-Jean révélé à l'Europe, ni quelle est l'étymo- 
logie de ce nom, ni en quelle année la première information 
historique précise de son existence nous fut transmise. 
Je ne dirai rien non plus des voyageurs français, flamands, 
italiens ou anglais, qui visitèrent la Mongolie : Carpin 
(1245), Ruysbroeck(1253), Marco-Polo (1271-95), Mandeville 
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(1322-55). Tous cherchent le fameux prêtre, tous en parlent 
dans leurs relations de voyages : aucun ne le découvre. Fort 
probablement donc, la légende allait tomber en discrédit, 
lorsque tout à coup, des nouvelles apportées d'Afrique vinrent 
lui donner une nouvelle vie. 

Vers le milieu du xiv e siècle, les navigateurs et les trafi- 
quants italiens avaient accaparé la plus grande partie du 
commerce de l'Europe avec ces merveilleux pays d'Orient, 
d'où arrivaient les plus riches denrées du monde. En relation, 
par des caravanes de Syrie et d'Egypte, avec le pays des 
Aromates (Terra aromata), ils apprirent et firent vaguement 
connaître à l'Europe l'existence de populations chrétiennes, 
vivant loin vers le Sud, dans le pays d'où venait le Nil. 

Et aussitôt ce singulier personnage du Prêtre- Jean, introu- 
vable en Asie, mais que la crédulité du temps ne pouvait 
se décider à abandonner, fut transporté, avec son empire ima- 
ginaire, en Afrique, sur le trône des populations chrétiennes 
jacobites de l'Abyssinie. 

D'Avezac pense, avec raison, que la transition de l'Asie à 
l'Afrique, dans la détermination du pays du Prêtre-Jean, doit 
dater du milieu du xiv e siècle (1). J'en trouve la première 
indication cartographique — du moins je n'en connais pas de 
plus ancienne — dans la carte catalane de 1375 (2). 

A partir de ce moment, le nom du Prêtre-Jean est mêlé à 
l'histoire de toutes les découvertes en Afrique. 

En 1415, l'infant Henri de Portugal, le Navigateur, fonde 
l'école marine de Sagres, et les caravelles portugaises, avec 
un élan admirable et un courage sans égal, s'élancent le long 
de la côte africaine, à la découverte d'un monde nouveau. En 
1432, Gil Eannez double le cap Bogador; en 1447, Denis 

(1) Relation des Mongols, p. 161, note 1. 

(2) Voirl'Atlas de Lelewel, p. XXIII. 
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Fernandez arrive au cap Vert; en 1452, Cadamosto atteint le 
Rio-Grande; en 1462, Pierre de Cintra parvient au cap Mesu- 
rado. 

« A peine abordé sur la côte occidentale d'Afrique, dit 
l'historien portugais Santarem, dès qu'un voyageur remontait 
une rivière, c'était le fleuve d'Or, arrosant nécessairement le 
pays du Prêtre-Jean (1). » 

Quelle preuve plus flagrante de l'imagination romanesque et 
de l'ignorance scientifique de l'époque, peut-on désirer? Au 
xu e siècle, les pèlerins croisés inventent un Prêtre-Roi et 
placent son royaume à l'extrémité orientale de l'Asie. Au xm e 
et au xiv e siècle, les voyageurs en Mongolie apportent en 
Europe des données vagues sur son existence, et aussitôt les 
géographes indiquent sur leurs cartes ses vastes États dans 
leCathay, c'est-à-dire en Chine. Arrive le siècle des grandes 
navigations ibériques, et, à l'Est comme à l'Ouest, on ne voit 
plus que le Prêtre- Jean. Les Portugais le cherchent le long 
de la côte occidentale d'Afrique ; les Espagnols, en Amérique. 
Christophe Colomb, en abordant, en 1492, à Cuba, se croyait 
arrivé aux rivages du Cathay et envoyait, dans l'intérieur des 
terres, une mission chargée de rechercher la capitale du Prêtre 
et de saluer ce puissant monarque au nom des rois de Cas- 
tille et d'Aragon. 

On comprend combien de pareilles idées devaient jeter 
d'obscurité et de confusion dans la confection des cartes et 
portulans . 

L'exploration de l'Afrique en était donc là, c'est-à-dire à sa 
toute première phase, — car les navigateurs portugais n'avaient 
guère dépassé le Sénégal, et personne encore n'avait pénétré 
en Abyssinie, — lorsqu'en 1459, parut le monument géogra- 
phique qui, pendant un siècle, allait être la source principale 

(1) Recfierches sur la découverte des pays situés sur la côte occidentale 
d'Afrique. Paris, 1842. 



22 LÉ CONGO ET LES PORTUGAIS. 

à laquelle puiseraient tous ceux qui auraient à tracer l'image 
de l'Afrique : la Mappemonde de Fra Mauro. 

Les navigateurs portugais contourneront les côtes, indique- 
ront les embouchures des fleuves et les villes du littoral ; mais 
c'est le moine vénitien qui dessinera l'intérieur, le cours 
des rivières, la situation des mers intérieures; limitera les 
empires ; dira le nom des contrées et des villes. 

Insistons sur cette carte célèbre et fondamentale, que j'ai 
étudiée dans le palais des Doges, à Venise, où l'original est 
conservé . 

IV 

LA MAPPEMONDE DE FRA MAURO (U57-50). 

Fra Mauro est un religieux camaldule, qui dirigeait, au 
couvent de Murano, près Venise, une école de cosmographie. 
Le plus remarquable monument de sa science qu'il nous ait 
laissé, est la mappemonde conservée au palais des Doges. 
Elle est sur parchemin et occupe un espace ellyptique de 
l m 94 de hauteur sur l m 96 de largeur (1). 

Le Nil y a sa source au centre du continent, dans de vastes 
marécages, près desquels se trouve une inscription qui ne 
laisse aucun doute sur l'intention du cosmographe, de placer 
là, et non en Abyssinie, ni ailleurs, l'origine du grand fleuve : 
« (Traduction) Ceux-ci sont les très grands marais où naît ce 
fleuve appelé Nil. » 

Après avoir formé l'île Méroé, le fleuve reçoit un puissant 
affluent : c'est la branche bleue, nommée ici FI. Abaui. Son 
cours est particulièrement intéressant à suivre. C'est la plus 
ancienne carte où nous trouvions indiqué le grand circuit du 
Nil bleu autour du lac Tsana. 

(1) Atlas de Lelewel, pi. xxxm.— Magasin pittoresque, année 1849.-M.Naya, 
de Venise, en a édité une reproduction photographique, grandeur de l'original. 
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La rivière Àbaui a sa source dans un premier lac nommé 
fonte Geneth. Elle en traverse un second, nommé FI. Saph, 
puis un troisième innommé ; après quoi elle reçoit, à droite, 
le FI. 7Vwm d'abord, le FI. Tate ensuite, et se jette dans le Nil. 

Où Fra Mauro puisa-t-il ses renseignements pour le nou- 
veau cours du Nil, qu'il trace sur sa carte et pour la désigna- 
tion de toutes les contrées que le fleuve arrose ? 

Ses informateurs furent des moines abyssins, ceux-là peut- 
être qui vinrent au Concile de Florence, en 4444, sous le pon- 
tificat d'Eugène IV, et que le secrétaire papal, Poggio, inter- 
rogea sur les sources du Nil (1). Du reste, le cartographe a 
soin de nous renseigner lui-même sur les sources auxquelles 
il puisa, pour l'hydrographie et la topographie de son œuvre : 
dans une légende, inscrite sur la carte même, il dit que la 
partie méridionale de F Afrique, avec ses provinces, villes, fleuves 
et montagnes, leurs noms et ceux des habitants, a été dessinée 
par des religieux nés dans ces pays. 

Or, comme le Nil et ses affluents occupent la plus grande 
partie du continent, on peut dire que l'Afrique de Fra Mauro 
n'est, en somme, qu'une carte d'Abyssinie, dressée d'après des 
renseignements savamment donnés par des habitants du pays 
et intelligemment recueillis par un cosmographe érudit. Le 
système du grand fleuve, bien que naïf, y est parfaitement 
indiqué dans ses traits principaux : le Nil a sa source dans 
des marais ou lacs, situés au cœur du continent, et il a pour 
principal tributaire, sur sa droite, le fleuve Àbaui et ses 
affluents, c'est-à-dire le système d'eau d'Abyssinie. Enfin, 
dans son bassin, au milieu des m'éandres de ses branches 
multiples, nous voyons figurer — il est important de le con- 
stater ici — des noms que nous allons bien souvent retrouver, 
quelques-uns intacts,, d'autres légèrement modifiés, sur les 

(4) La relation de ces Ethiopiens a été imprimée pour la première fois en 
1483. (Supplemenlum Chronicorum omnium, par le frère Philippo Foresti.) 
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siècles suivants : les royaumes appelés Gogam et 



Bagamider, le fleuve Galla, le lac Saph, etc. 

Fra Mauro, interprète sincère des religieux abyssins, a par- 
faitement su distinguer le vrai Nil de son grand affluent 
d'Abyssinie. Si, plus tard, on a confondu les deux branches du 
Nil, cette erreur, source de tant d'autres, doit être reprochée 
aux missionnaires portugais du xvi' siècle, qui tentèrent de 
convertir à l'église romaine les chrétiens jacobites d'Abyssinie . 
C'est à eux que nous devons l'erreur dans laquelle nous 
sommes si longtemps tombés et d'où nous avons même encore 
aujourd'hui tant de peine à sortir, de considérer l'Azrek, le 
lleuve bleu, comme le Nil. Il ne mérite pas plus ce nom que 
l'Atbara, le Ghazai ou le Sobat. 11 est un affluent important du 
Nil, comme ces trois rivières, et rien de plus. Mais les Portu- 
gais de Rodiïguez de Lima et deBermudez,en arrivant en 1520 
et en 1535 à la cour du roi d'Abyssinie, y virent un important 
cours d'eau, sortant d'un grand lac (le lac Tsana ou Dembéa), 
et aussitôt ils s'imaginèrent que ce cours d'eau était le lleuve 
d'Egypte auquel les traditions les plus anciennes donnaient 
une source lacustre. La rivière était appelée dans le pays 
Abatti, ils la baptisèrent NU et rapportèrent en Europe la nou- 
velle de la découverte de ses sources. 

Qui donc aurait osé douter un seul instant, dans ce siècle 
religieux, crédule et avide de merveilleux, de la parfaite réa- 
lité d'un pareil fait, rapporté de pays lointains et inconnus l 
un révérend père? Qui, du reste, pouvait contrôler son affir- 
mation 1 ? Personne assurément. 

Les missionnaires prirent donc leurs désirs pour des réali- 
tés et, de la meilleure foi du monde, crurent voir couler sous 
leurs yeux le vieux fleuve et revinrent en Europe faire parta- 
ger leur erreur involontaire par leurs contemporains (1). 

(1) « Grande fut ma joie, dit, le jésuite faez en visitant la source du Nil bleu, 
qu'il prenait pour le vrai Ml, de voir ce que Cyrus, Cambyse, Alexaudre-le- 
Grand elle célèbre Cëaur avaient ehorebé vainement avec tant d'empressement.» 
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Et c'est sur cette erreur qu'en Portugal, à notre époque, on 
essaie encore d'échafauder la doctrine de la découverte du sys- 
tème du Haut-Nil, celui des lacs Victoria et Albert, par les 
missionnaires portugais du xvi e siècle (1). 

L'honneur de la découverte des sources du Nil revient à la 
nation anglaise, à elle seule. C'est en vain qu'à Lisbonne on 
essaierait de le lui enlever. Nous sommes devenus pour cela 
trop savants, trop clairvoyants, trop bons critiques. 

Une notice, publiée par moi, sur le lac Sachaf, ayant attiré 
sur cette donnée énigmatique des anciennes cartes l'attention 
des géographes, un savant français, le révérend père J. Bru- 
cker, de la Société de Géographie de Lyon, m'a fait l'honneur 
de la discuter. 

Son étude est des plus intéressantes, elle fait sortir de 
l'ombre une foule d'informations précieuses (2). Elle précise 
surtout, avec infiniment de logique, le rôle capital qu'a joué 
l'hydrographie abyssine dans les cartes de l'Afrique centrale 
du xvi e siècle. 

« Tout le bassin du Nil, dit le père Briicker, tel qu'on le. 
voit tracé sur ces mêmes cartes (celles du xvi c siècle), avec ses 
lacs et ses ramifications multiples qui s'étendent jusque près 
du cap de Bonne-Espérance, n'était en réalité que le bassin 
des rivières d'Abyssinie, prolongé de plusieurs centaines de 
lieues au delà de ses limites véritables, » 

Évidemment! Le lac Saphat ou Sachaf de l'Afrique australe 
des cartes du xvi e et du xvn e siècle, et que les Portugais 
croient pouvoir donner comme la preuve d'une observation 
directe, c'est-à-dire d'une exploration, n'est autre, en réalité, 
que le lac abyssin Saph, révélé par Fra Mauro dès 1459. 

(1) L. Cordeiro : L'Hydrographie africaine au xvi e siècle. Chap. 111 et IV. 

(2) L'Afrique centrale des cartes du xvi e siècle. Nouvelles études sur les ori- 
gines delà cartographie africaine, —(Éludes religieuses, philosophiques, histo- 
riques et littéraires, par des pères de la Compagnie de Jésus. Lyon, avril 4880. 
T. 5. pp. 589-586. 
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« S'il reste des doutes, dit le père Brûcker, à la page 574 
de sou remarquable et clairvoyant travail, soit sur l'identité 
du Saph de Fra Mauro et du Saphat, Sahaf ou Sacaf des carto- 
graphes postérieurs, soit sur l'origine abyssine du grand lac 
austral de ces cartographes, ils seront levés par l'étude de la 
nomenclature de l'Afrique centrale du xvi e siècle, que nous 
allons aborder. On verra que tous les noms qui entourent ce 
grand lac, bien plus, tous ceux qu'on trouve dans la région 
centrale du continent, deux ou trois exceptés, sont des noms 
purement abyssins. » 

Sous la plume érudite de M. Brûcker, c'est là une précieuse 
conclusion. Elle ne manquera pas de dérouter les partisans de 
la thèse portugaise, à laquelle elle porte un coup bien difficile 
à parer. Mais, chose étrange, malgré ses propres découvertes 
et en dépit de sa savante logique, M. Brûcker continue à tenir 
pour celte doctrine. « Nous n'hésitons pas à le déclarer, diUU, 
page 583, parce que les faits constatés nous y obligent, la 
découverte des grands lacs de T Afrique centrale et des sources 
du Nil et du Zaïre, au xvi e siècle, nous paraît impossible à démon- 
trer par les cartes seules. » Et M. Brûcker m'abandonne les 
documents cartographiques, — à l'exception de la carte de 
Lopez, dont nous parlerons plus loin, — pour se rejetter plus 
particulièrement sur les documents écrits, sur les relations 
des voyageurs, missionnaires et explorateurs. 

Nous le suivrons sur ce terrain dans un second article, ne 
désespérant pas de le convaincre complètement et de le voir se 
déjuger en faveur de la vérité mieux reconnue. 

Lorsque Ton conteste aux Portugais la priorité de la décou- 
verte des grands lacs de l'Afrique centrale, lorsqu'on leur objecte 
leur manque absolu de voyageurs, de faits et de documents 
pour soutenir une pareille prétention, un de leurs arguments 
favoris est l'énumération complaisante et l'analyse détaillée 
des excursions de leurs compatriotes en Abyssinie. Les voya- 
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ges de leurs diplomates, de leurs missionnaires et de leurs 
officiers à la cour du Prêtre-Jean, les excursions apostoliques 
ou guerrières de ceux-ci dans les provinces qui avoisinent le 
lac Tsana, les relations qu'ils nous ont laissées de leur séjour 
dans ces parages, tout cela occupe bien des pages de leurs 
mémoires, pages curieuses et instructives assurément, mais 
placées là fort mal à propos. 

Qu'ont à faire avec les régions équatoriales, avec le bassin 
du Congo et celui duZambèze,les voyages de Covilham(1487), 
de Rodriguez de Lima et de Francisco Alvarez (1520), de 
Jean Bermudez (4535), de Christophe de Gama et de Michel de 
Castanhoso (1540), de Paez (vers 1590) et de Lobo (1650)? Ce 
sont des voyages purement abyssins, entrepris dans une région 
que les religieux jacobiles, venus en Italie en 1444, avaient 
déjà fait connaître et dont ils avaient nettement fait compren- 
dre l'hydrographie — à preuve la Mappemonde de Fra Mauro. 
En reportant ainsi la question en Abyssinie, c'est-à-dire 
entre 10 et 15 degrés de latitude nord, alors qu'on leur parle 
de l'Afrique centrale, c'est-à-dire des régions intérieures et 
situées au sud de la ligne, entre l'équateur et le tropique ; en 
exaltant, souvent même outre mesure, les découvertes faites 
dans le royaume du Prêtre-Jean, les savants portugais se 
donnent une victoire facile. C'est un procédé trop naïf pour que 
l'on s'y laisse prendre. Il importe de laisser l'Abyssinie en dehors 
de la discussion. M. Brûcker l'a longuement et savamment 
prouvé. Nous ne recommencerons pas sa démonstration. 



LE GLOBE TERRESTRE DE MARTIN BEHAIM (449*). 

Les renseignements précieux recueillis et publiés par le 
cosmographe de Murano, furent sans doute connus et firent 
sensation à Lisbonne, car le roi de Portugal, Alphonse V, 
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chargea Fra Maoro de lui dresser un planisphère, que Ton 
voyait, au xvi* siècle, dans le monastère d'Àlcobaca. 

Puis, dans la croyance que la situation du merveilleux 
royaume du Prêtre-Jean était enfin découverte, les navigations 
portugaises reprirent avec un nouvel et magnifique élan. 

Tandis que Pedro de Covilham s'apprêtait à quitter Lis- 
bonne pour l'Orient et à ouvrir la liste des voyageurs euro- 
péens au « pays du Prêtre-Jean », les marins portugais repre- 
naient leur reconnaissance le long des côtes occidentales. En 
1464, ils franchissaient la ligne; en 1482, ils s'établissaient 
à Saint-Georges de la Mina, et le roi Jean II prenait le titre 
de Seigneur de la Guinée; enfin, Diego Cam dépassait le cap 
Santa-Catarina, découvrait, en 1485, l'embouchure du Congo, 
et poussait jusqu'au cap Cross. 

Les premiers documents cartographiques qui enregistrent 
ces découvertes, sont le portulan de Cristoforo Séligo et la 
carte de Henri Martellus, tous deux datés de 1489. Ils sont 
également intéressants : le portulan porte, devant l'estuaire 
du puissant Congo, cette curieuse inscription : « Aqua dolze 
lingues lige a la mar » (1), et la carte est la première qui 
donne à peu près à l'Afrique sa véritable forme. Quant à 
l'intérieur du continent, il est d'une insignifiance rare : le Nil, 
avec ses deux lacs ptoléméens, en fait tous les frais (2). 

Mais un monument contemporain plus célèbre et plus im- 
portant, est le globe terrestre de Martin Behaira, que ce célèbre 
cosmographe exécuta en 1492, à la demande des magistrats 
de Nuremberg, sa ville natale. C'est le plus précieux des docu- 
ments, car il est l'œuvre, non seulement d'un savant, mais aussi 
d'un témoin oculaire, d'un explorateur (3). 

(1) De Santarem : Ouvrage cité, p. 298, en note. 

(2) On en Irouvo une bonne reproduction dans le Bulletin de la Société de 
Géographie de Berlin, de 1856. 

(3) On trouve des fac-similé dans les notices de Doppelmayer et de Gilhany, 
ainsi que dans les nllas deSanlarem (pi. xx), Lelewel (pi. xl), et Jomard (pi. xv). 
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En effet, Behaim fit partie de l'expédition de Gam . Il se 
trouvait établi à Lisbonne depuis 1481, et comme il s y était 
rapidement fait distinguer par ses connaissances mathéma- 
tiques, il fut adjoint, en qualité de cosmographe, au premier 
navigateur envoyé à la découverte, ainsi qu'il le dit lui-même 
dans l'épigraphe de son globe (1). 

J'ai vu le globe à Nuremberg, où il est conservé au Musée 
germanique. Le centre de l'Afrique, au sud de l'équateur, y est 
trèfe curieux à observer. On n'y compte pas moins de quinze 
lacs, et les savants qui s'ingénient à appliquer à tel ou tel lac 
des anciennes cartes les noms de Nyanza, d'Albert, de Tan- 
ganika, de Moéro, de Bangouélo, de Nyassa ou de Ngami, 
peuvent donner, sur le globe de Behaim, libre cours à leur 
imagination et à leur ingéniosité. Mais ce casse- tête chinois 
terminé, sera-t-il prouvé pour cela qu'en 1492, année dans 
laquelle Behaim construisit son globe, l'intérieur de l'Afrique 
centrale était connu?... Qui donc y avait pénétré? Behaim ou 
Cam?... Personne n'oserait soutenir une telle opinion; per- 
sonne non plus ne la soutient. Si cette exploration grandiose 
avait dû être faite, il est évident que le géographe se serait 
empressé d'enregistrer ce haut fait dans la relation de son 
voyage, écrite par lui sur son globe même, comme il l'a fait 
pour des détails de moindre importance. 

Non; il est évident que l'hydrographie du continent africain 
de Behaim ne prouve absolument rien, car si on en examine 
de près les détails, on acquiert la certitude que Behaim s'est 
servi des données de Fra Mauro, en même temps que de celles 
de Ptolémée, pour remplir le vide de sa Terra Incognita, pro- 
longée vers le sud et agrandie par sa récente navigation. 
« Sans entrer dans des détails, dit (p. 580) M. Brûcker, avec 



(4) J'ai donné la traduction d'une partie des notes historiques du globe de 
Behaim, dans un article intitulé : La découverte du Zaïre, par Diego Cam, en 
1485. (Revue géographique internationale, de Georges Renaud, Paris, 1880, 
p. 145.) Voir, pour plus de détails, le livre de Murr. 
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lequel je suis si près de m'entendre sur tant de points, nous 
pouvons affirmer que les diverses données de l'Afrique de 
Behaim sont fondées, pour la plupart, sur des informations 
abyssiniennes. » Nous y retrouvons, entre autres indications, 
celle du lac Saph de Fra Mauro, dont Behaim fait une ville 
située près du lac et qu'il écrit Saraff. (i) 

Dans son globe, ce lac Saraff devient la grande source 
lacustre du Nil blanc — par conséquent notre lac Victoria. — 
Cela prouve-t-il que l'existence de ce dernier lac avait été con- 
statée de visu en 4492?... Mais non, puisqu'en réalité le Saraff 
de Behaim n'est autre que le Saph de Mauro, et par conséquent 
le lac abyssin Tsana, réservoir du Nil bleu! 

Comme on le voit, de même que chez l'Italien Mauro, les 
hypothèses de l' Allemand Behaim, en ce qui concerne le cours 
du Nil, sont excessivement intéressantes et proches de la 
vérité. Le Nil de Behaim n'a qu'un défaut : celui d'être trop 
prolongé vers le Sud. Les Arabes avaient été plus exacts, 
plusieurs siècles auparavant. Si l'on étudie bien ces deux cartes 
célèbres et si on les compare, on pressent déjà le cauchemar 
géographique qui ne va pas tarder à couvrir la carte 
d'Afrique de ses cours d'eau et de ses lacs de fantaisie. 

Le xvi c siècle approche et Vasco de Gama s'apprête à dou- 
bler glorieusement le cap des tempêtes. Les hardis navigateurs 
portugais vont achever la reconnaissance du pourtour de 
l'Afrique. Le continent va enfin avoir, sur les cartes, sa forme 
véritable. 

Les îles côtières, les caps, les golfes, les embouchures de 
fleuves vont y prendre place. 

Et l'intérieur? 

(1) Et non Saroff, comme le dit le détestable fac-similé de l'atlas de Jomard, 
ni Saliaff, comme le suppose M. Briickcr. Sur l'original de Nuremberg, comme 
aussi sur l'excellente copie de la Bibliothèque nationale de Paris, le fleuve sort 
du lac Saraff, va droit vers le Nord et reçoit, à l'île Méroé, les affluents abyssins, 
qui ont leurs sources un peu au nord de l'équateur, près d'autres lacs. 
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Interrogeons, pour cette époque lointaine, à défaut de rela- 
tions de voyages, les seuls documents que nous possédions : 
les cartes. 



VI 



LA MAPPEMONDE DE JUAN DE LA COSA (iSOo) (l). 

Le premier monument qui se présente à notre analyse est la 
célèbre Mappemonde de Juan de la Cosa (1500), le pilote de 
Christophe Colomb (2). Son Afrique est informe; on sent que 
les données précises font encore défaut pour en dessiner exac- 
tement les côtes. 

L'intérieur du continent appartient tout entier au Nil, à ses 
branches et à ses lacs. 

Le fleuve descend de l'Ethiopie australe, pour aller se jeter 
dans un grand lac central situé à l'ouest de Sofala. Ce lac pro- 
jette à l'ouest une branche, nommée R° del Padron (Congo), et 
vers l'est une seconde branche innommée. Cette dernière se 
divise bientôt en deux bras nouveaux, qui vont déboucher dans 
la mer des Indes : celui du nord, près de Mélinde, celui du 
sud, dans le golfe Infante. Le Nil sort du lac et continue son 
cours, au nord, vers l'Ethiopie première et l'Egypte. Mais avant 
d'entrer dans ce dernier pays, il lance encore vers l'Occident 
un nouvel et puissant embranchement : le Nil de Ganah, qui, 
après avoir traversé un lac immense, va déboucher dans 
l'Atlantique, par les bouches du Sénégal, de la Gambie et du 
Rio-Grande. 

(1) On consultera avec fruit, pour toute la période postérieure à 1500, un 
récent et excellent ouvrage sur la bibliographie et la cartographie africaines : 
DieAfrica-Literatur in der Zeit von 1500 bis 1750 nach C7i., parM. le D r Ph. Pau- 
litschke, de l'Université de Vienne. 

(2) Atlas Santarem, pi. xxi. — Atlas Leleivel, pi. xiii. — Atlas Jomard, 
pi. xvi. — L'original est à la bibliothèque de Madrid. 
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Si Ton analyse cette donnée nouvelle, — c'est la première 
fois qu'elle se produit sur une carte moderne, — il est aisé 
de deviner que le cosmographe espagnol de la Cosa, qui n'a 
jamais, que Ton sache, voyagé en Afrique, a cherché à combi- 
ner, pour son hydrographie africaine, l'ensemble des données 
connues ; tant celles des Grecs et des Arabes sur l'intérieur, 
que celles, plus récentes, des Portugais sur le littoral. 

Pour la première fois sur sa carte, l'Afrique a pris sa 
forme véritable, résultat de la glorieuse navigation de Vasco 
de Gama. Les embouchures des grands fleuves :1e Sénégal, le 
Congo, leLimpopo, le Zambèze, le Djouba, sont, à peu près, 
à leur place. 

Quant à l'intérieur, il appartient tout entier au Nil, tel que 
l'avaient compris les Arabes plusieurs siècles auparavant. Seu- 
lement, comme, depuis ces temps éloignés, l'Afrique s'est allon- 
gée vers le sud, grâce aux découvertes provoquées par Henri 
le Navigateur, de la Cosa, à l'exemple de Bëhaim et de Martel- 
lus, allonge le cours du Nil et va placer sa source, non plus, 
comme les Grecs et les Arabes, près de l'équaleur, mais à 
l'extrémité méridionale du continent, aux limites actuelles de 
la colonie du Cap. Son lac central à écoulements multiples, 
source du Nil, du Congo, du Zambèze et du Rio Infante, n'est 
qu'une réédition, une variante méridionale du lac Koura, des 
géographes arabes, source du Nil, du Sénégal et du Magadoxo. 

Remis en lumière par de la Cosa, il va être transmis par 
celui-ci à de Barros et servir de base à tous les cartographes de 
la Renaissance, pour leur hydrographie africaine. 

Je pourrais, si je le voulais, m'arrêter ici, car je crois avoir 
démontré qu'à la date de 1500, année où de la Cosa con- 
struisit sa carte, le système complet de l'hydrographie afri- 
caine était ébauché tel que vont nous le montrer, enguirlandé 
d'arabesques et de détails fantaisistes de tous genres, les caries 
des deux siècles suivants. 
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Et, chose essentielle à constater ici,c'estque, contrairement 
à ce qui se fait de nos jours, les cartes de l'Afrique centrale, 
au xvi e siècle, ont précédé les explorations. Les cartes n'ont 
pas été faites d'après les descriptions et les données des 
voyageurs terrestres ; ce sont les relations de voyages et les 
descriptions qui ont été faites d'après les cartes. 

Je ne pense pas que le Portugal pousse ses prétentions jus- 
qu'à affirmer que ses voyageurs aient visité l'intérieur du con- 
tinent antérieurement à 1500. La navigation de Cam est de 
1485, celle de Diaz de 1486, celle de Vasco de 1497, et celle 
de Cabrai de 1500. Les caravelles suivaient les côtes, abor- 
dant de loin en loin, pour planter un padron, sur un promon- 
toire ou à l'embouchure d'un fleuve. Il n'entrera à l'esprit de 
personne de prétendre que ces navigateurs ou leurs compa- 
gnons aient pénétré jusqu'au cœur du continent, reconnaissant 
le cours des fleuves et découvrant les grands lacs intérieurs. 

Or, s'il est prouvé qu'en 1500, l'hydrographie africaine des 
cartes du xvi e siècle existait déjà dans ses lignes fondamen- 
tales, et que les voyageurs portugais n'avaient pas entrepris de 
voyages d'exploration dans Fintérieur du haut plateau africain, 
il est prouvé du même coup que l'hydrographie africaine des 
cartes du xvi e siècle ne repose pas sur des découvertes por- 
tugaises. 

M'arrêterai-je? Non pas ; je dois encore faire ressortir toute 
l'importance donnée par la suite au système ptoléméen des 
deux sources lacustres du Nil, à celui de la donnée arabe du 
lac central à écoulements multiples, et aussi, la persistance 
des géographes à utiliser le Saph de Fra Mauro pour Forne- 
mentation et le remplissage de leur Afrique australe. 

Le Grec Ptolémée, l'Arabe Edrisi, l'Italien Mauro et l'Espa- 
gnol de la Cosa, voilà, au xvi c siècle, les quatre grands voya- 
geurs portugais dans l'Afrique centrale. 
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VII 



LA RENAISSANCE DE PTOLÉMÉE. 



Tandis que Cam, Diaz, Gama, Cabrai, Pachéco, d'Almeida 
et d'Albuquerque, longeaient les côtes africaines, et que leurs 
pilotes en relevaientle dessin, en Europe l'imprimerie remettait 
en lumière les travaux des anciens et faisait une renaissance 
brillante à la Géographie de Ptolémée. De 1475 à 1599, il en 
parut trente-six éditions successives(l). Aussitôt, les lacs, les 
fleuves, les villes, tout l'attirail ptoléméen reprend possession 
de l'intérieur du continent, en même temps que quelques ren- 
seignements vagues sur l'intérieur de la Terra Incognita par- 
viennent, peu à peu, aux forts portugais élevés sur les côtes 
de la Guinée, du Sofala ou du Mozambique. 

Ces "renseignements étaient dus, d'une part, aux indigènes 
habitant la zone maritime, d'autre part, aux marchands ou 
aux soldats qui faisaient quelques courses aux environs des 
fortins. On devine ce que durent, forcément, inspirer d'erreurs; 
de telles indications, apportées par des hommes ignorants, 
souvent mal données, plus souvent encore mal comprises, et 
passant ensuite, de bouche en bouche, pour arriver, jusqu'en 
Europe, à la connaissance des géographes et des historiens. 

Néanmoins, de leur ensemble la vérité se dégagea, bien qu'à 
travers un épais brouillard, en ce sens que l'hydrographie géné- 
rale de la terre nouvelle fut entrevue : l'intérieur de l'Afrique 
centrale et australe devait être sillonné par des fleuves nom- 
breux, longs et puissants, à en juger par leurs larges estuaires 
et la masse de leurs eaux. 



(1) On en trouvera la liste dans le deuxième volume de la Géographie du 
Moyen âge de J. Lelewel (p. 207). 
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Or, ces données hydrographiques, ces grands fleuves et ces 
lacs, le livre de Ptolémée, qui, dans l'antiquité, avait jeté un 
si vif éclat, qui avait ensuite, au moyen âge, servi de base 
principale aux travaux des géographes arabes, les présentait, 
dans ses tables, d'une manière précise et scientifique. 

Pourquoi ne pas s'en servir? C'était simple. Il suffisait 
d'allonger le Nil, de reporter loin, par delà l'équateur, les 
lacs, sources du fleuve, et les monts de la Lune; de remplir les 
vides avec les données abyssiniennes recueillies par Mauro, 
d'après les renseignements précis des prêtres indigènes; enfin, 
puisqu'il était de tradition depuis tant de siècles, de placer 
dans des lacs la source des grands fleuves de l'Afrique sep- 
tentrionale : le Nil, le Sénégal, le Djouba, il était permis de 
supposer aussi que la même hydrographie existait pour ceux 
de l'Afrique méridionale : le Congo, le Limpopo et le Zam- 
bèze. 

Alors parurent ces cartes qui nous montrent l'intérieur de 
l'Afrique dans ses moindres détails : ses lacs, ses rivières, ses 
villes et ses villages, les limites de ses royaumes et de ses 
empires. 11 semble que les auteurs aient voulu se faire illusion 
à eux-mêmes par cette abondance de renseignements, par 
cette apparence de richesses. Tout cela était faux. Aucun 
cartographe n'aurait su préciser une seule position. 

« En supprimant les doubles emplois évidents, dit 
» M. Brûcker, sur les cartes de Mercalor, d'Ortelius, des 
» Hondius, des Sanson, de Dapper, etc., on réduirait de 
» moitié leur nomenclature qui paraît si riche, et si on y 
» mettait ensuite les noms authentiques à leur vraie place, 
» l'Afrique centrale proprement dite resterait presque complète- 
» ment blanche. » 

Et dire que ce sont ces cartes — ainsi que celles de tous les 
autres auteurs que M. Brûcker ne cite pas et que nous 
allons rapidement énumérer — qui, bien longtemps, ont 
trompé la science et fait dire à quelques écrivains, qui n'avaient 
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fait de cette question historique qu'une étude superficielle, 
que les données des géographes du ivi e siècle étaient singuliè- 
rement proches de la vérité. Le fond seul était vrai, grâce 
aux grands traits hydrographiques révélés par les Grecs, 
les Arabes et les Abyssins. Mais les détails, les innombrables 
détails, n'étaient que les produits de l'imagination, de la fan- 
taisie et de l'hypothèse. 

Les cartes qui accompagnent les premières éditions du 
Ptolémée donnent simplement le tracé des côtes d'après les 
cartes nautiques portugaises, et le Nil d'après Ptolémée : deux 
lacs, sources du fleuve, placés plus ou moins près de l'équa- 
teur. C'est le cas pour les cartes de Jean Ruysch (1), de Ber- 
nard Sylvani (2), ainsi que pour la carte marine portugaise 
intitulée : Hydrographia (3) . 



VIII 



LE GLOBE DE SCHONER (iftSo) ET LE LIVRE DE LÉON LAFRICAIN (*526). 



Ici prend place, chronologiquement, un monument géogra- 
phique trop peu connu, et dont l'Afrique, qui n'a jamais été 
reproduite que je sache, est on ne peut plus intéressante à 
étudier. Je veux parler du globe de Jean Schoner, qui est au 
Musée germanique de Nuremberg. Il date de 1520. C'est 
incontestablement, avant le globe de Mercator de 1541, le 

(1) Dans l'édition de Rome, de 1508. — Santarem, pi. xxu. — Leliwel, 
pi. xlvi. Cette carte est encore intéressante à un autre point de vue : elle est 
la première mappemonde gravée. 

(2) Dans l'édition de Venise, de 1511. — Lelewel, pi. xlvii. 

(3) Cette carte, composée de 1501 à 1505, pour René de Lorraine, par un amiral 
portugais, accompagne l'édition de Ptolémée de 1513 et de 1520. —Lelewel, 
pi. xliii.. 
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plus parfait .monument géographique que nous possédions, 
sous le rapport de l'exécution. 

Dans ma notice sur le lac Sachaf, j'ai demandé où Martin 
Hylacomilus avait puisé, en 4822, l'existence de ce lac. Le 
globe de Schoner est là qui me répond. 

Ce globe est le point de départ d'une nouvelle et importante 
variante de l'hydrographie de Behaim. La source du Nil, qui 
dans ce dernier globe est placée au nord des monts de la 
lune, à mi-chemin de l'équateur et du tropique du Capricorne, 
est située, dans le globe de Schoner, par delà ce tropique. 
Dans aucun autre document cartographique elle ne sera portée 
plus au sud. 

Le fleuve coule droit vers le nord, traverse le lac Saraff de 
Behaim, continue sa course en ligne droite après sa sortie du 
kc, passe sous l'équateur $t va, de même que sur le globe de 
1492, s'unir au Nil, en amont de l'île Méroé. Les lacs orien- 
taux qui, dans le globe de Behaim, paraissent indépendants du 
système nilotique, forment ici les deux «paludes ra/i», et leurs 
eaux réunies, un peu au nord de la ligne équatoriale, consti- 
tuent la branche principale du grand fleuve qui forme l'île 
Méroé. Le Zambèze, de même que sur la carte de de la Cosa, 
s'échappe du lac central (Saph ou Saraff) et va, sous le nom de 
Gomormager, se jeter dans l'Océan Indien, au sud de la ville de 
Zefalo (Sofala). Le fleuve d'Abyssinie est à sa place ordinaire, 
Réchappant du lac Golona palus (Colue de Ptolémée), placé 
sous l'équateur. Enfin, le Congo (Rio Manicogo) est un petit 
fleuve dont le cours est indépendant et dont la source est 
située à peu de distance de la côte. 

Cette donnée nouvelle est celle adoptée, en abrégé, par 
Hylacomilus, dans la carte qui accompagne l'édition de 
Ptolémée de 1521 Orontius (Oronce Fine) l'a admise à so» 
tour, avec une légère variante, dans la mappemonde condi- 
forme qui est jointe à la première Histoire générale $es 
Voyages, rédigée par Grynaeus et éditée à Bâle en 1.032- 
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Le globe de Schoner mérite une notice spéciale. J'espèrt 
trouver un jour le temps de la lui consacrer. 

Dans un ouvrage souvent cité, la Description de ^Afrique, 
par Léon l'Africain (i), nous trouvons peu de chose sur l'in 
térieur du continent. Quelques lignes seulement sont cous: 
crées au Niger et au Nil. « Plusieurs Ethiopiens, dit-il 
» propos de celui-ci, aferment que ce fleuve s'est tousiours 
« ofert à leur vue d'une même sorte, cet à savoir en rameaux 
» et lacs infinis... » Et en terminant son chapitre : « Si je me 
n voulois arrêter à déduire de point à autre, tout ce qu'ont 
» écrit nos historiens touchant le fleuve du Nil, on le repute- 
» roit pour fable; et causerais plus tôt fâcherie au lecteur, 
» que plaisir ny profit; parquoy je m'en départerây » (2). 

Sage avis, excellent exemple que les cartographes, 
successeurs et ses compilateurs, eussent bien fait de médîLci 
et de suivre. 

La carte espagnole de 1527 (3), dont l'original se conservi 
à Weimar, semble imiter en partie la réserve de Léon l'Afrï 
cain : tous les lacs ont disparu. Par contre, le Nil cl ses neu, 
grands allluents prennent un développement tel, qu'ils cou- 
vrent le continent tout entier, a l'exception de la région N.-( 
Sa source la plus méridionale est au tropique du Capricorne. 

Diego Ribeiro (1829), cosmograplie de Charles-Quint, réta 
blit les fontaines du Nil, au nombre de trois, sous le 10" parai 
lèle (4). 

La Bibliothèque nationale do Paris conserve un globe espa- 

(i) Cet ouvrage, dontl'auleur recueillit les éléments pendant lo voyage qu'il 
fil, de 1500 à 1507. dans le nord de l'Afrique, était terminé dès 1536. 11 resta 
inédit jusqu'en 1HS0. Six ans plus lord il en parut une traduction française chez 
Planlin : Hisiorialf (inscription de l'Afrique, tierce partie du monde, écritep, 
Jean Léon, ajrican, en langue arabesque, ci traduit en français par Jean Ttn 
porat. Anvers, -1556, petit in-8". 

(9) Livre IX, p. 394, de la traduction. 

(3) Atlas Santarem, pi. iiiv. Atlas Lelewet, pi. ilc. 

(i) Allas Santarem, pi. xxv. Atlas Lcleivel, pi, xui. 
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gnol en cuivre doré, non daté, mais qui paraît devoir être pos- 
térieur de quelques années au voyage de Magellan, effectué 
en 1521 (1). Le Nil est ptoléméen ; mais le Zaïre montre un 
cours particulier que nous ne retrouverons plus ailleurs. Il a 
sa source dans un lac placé non loin de la côte occidentale, 
file droit vers le nord, décrit une courbe au delà de l'équateur 
et vient déboucher au fond du golfe de Bénin par un des 
estuaires du Niger. Cela n'empêche pas de trouver plus au sud 
la véritable embouchure du fleuve, indiquée sous le nom de 
R. Manicogno. 

Une mappemonde française de 1542, dite de Henri II et 
peinte sur parchemin, mérite une mention spéciale (2). Les 
trois « palus du Nil » y montrent une disposition nouvelle ; 
les deux branches du fleuve sortent chacune d'un lac, mais 
avant leur réunion la branche occidentale en traverse un 
troisième, placé plus au nord. C'est l'ébauche d'un système 
que nous retrouverons cinquante ans plus tard, dans la carte 
de Lopez. 

Sébastien Cabot, pilote-major de Charles-Quint (1544), 
imite l'espagnol Ribeiro : ses trois lacs s'alignent sous le paral- 
lèle de Mozambique (3). 

Enfin, sans y insister, je rappellerai ici la superbe sphère 
terrestre de Gérard Mercator (1441), qui est à la Bibliothèque 
impériale de Vienne et dont la Bibliothèque royale de Bruxelles 
conserve l'exemplaire unique des dessins de revêtement (4). 
L'Afrique de cette sphère reproduit, avec des variantes, non 
pas les données d'Hylacomilus de 1522, comme je l'avais cru 
d'abord, mais celles de Schoner de 1520. 

Bref, toutes ces cartes se ressemblent. Elles dérivent Tune 



(1) La revue parisienne la Nature donne une esquisse de la carte d'Afrique do 
ce globe, dans son n° 257, mai 1878, p. 364 

(2) Atlas Jomard, pi. xxi. 

(3) Atlas Jomard, pi. xx. 

(4) Voir ce que j'en ai dit dans ma notice : L'Afrique centrale en 1522, p. 35. 
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de l'autre, avec une plus ou moins grande abondance de 
détails, suivant la plus ou moins grande imagination de 
l'auteur. Ce qui est certain, c'est que la belle sphère de Mer- 
cator (1541), pas plus que l'informe mappemonde de de la 
Cosa (1500), lie reposent sur des indications sérieuses. 



XI 

L'HISTOIRE DE LA CONQUÊTE DES INDES, PAR JEAN DE BARROS (*5S«). 

Ici prend plaoe un ouvrage d'une importance capitale et 
qui exerça une influence considérable sur la cartographie 
africaine, car il popularisa les données peu connues des carto- 
graphes de la première moitié du siècle. Nous voulons parler 
du livre de Jean de Bafros (1). 

C'est en 1541, que cet auteur fut officiellement chargé 
d'écrire Y Histoire de la conquête des Indes, dont la première 
décade parut à Lisbonne, en 1552. 

« Le plus grand lac de l'Afrique, dit l'historien portugais, 
est situé dans l'intérieur, à l'ouest de Sofala. Il donne nais- 
sance au Nil, au Zaïre et au Zambéré (2). » 

Où de Barrôs a-t-il pu puiser oes renseignements — tous 
parfaitement inexacts, du reste? 

Ce n'est certes pas dans des informations venues des bords 
de ce lac imaginaire même. En effet, en i552, l'occupation 
portugaise n ? en était encore qu'aux/premières tentatives. Une 
langue de terre avait été acquise au Congo, le long du littoral 
(1490) ; quelques missionnaires étaient établis à San-Siahador ; 

(1) La Bibliothèque nationale de Paris conserve une traduction française 
manuscrite — la seule qui existe — des deux premières décades : Lefr* et le 
II e livre de l'Asie, de Jean de Barros ; où il est traité des faits mémorables des 
Portugais, en la descouverte et en la conques te des Mers et des Terres du 
Levant. (N°» 9047 et 9048.) 

{% Décade I ; livré IX ; chapitre Vil. 
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des forts avaient été construits à Quiloa (4505), à Sofala 
(1506) et à Mozambique (1508). L'intervention armée ne devait 
se manisfester que plus tard, en 1570, par L'expédition de 
Baretto, et en 1575, par la fondation de Saint-Paul de 
Loanda. 

Des voyageurs terrestres, il n'en est guère sérieusement 
question. Le mémorandum en est réduit à citer, antérieurement à 
1552, quatre noms : ceux de Ruy de Souza (1491), Georges de 
Quadra (1521), Balthazarde Castro (1526) et Manoël Pachéca 
(1537), ayant parcouru — toujours d'après le document por- 
tugais — l'intérieur du continent. 

Nous verrons, dans la deuxième partie de notre réponse, à, 
quels maigres faits se réduisent ces audacieuses explorations, 
dont le mémorandum se prévaut pour revendiquer la priorité 
de la découverte du Stanley-Pool et l'exploration « des déserts 
de l'Afrique équatoriale » . 

Les missionnaires, dominicains et franciscains, qui dès le 
commencement du siècle cherchèrent à s'établir dans le Congo, 
l'Angola, le Sofala et le Manica, pénètrent peut-être un peu 
plus avant que les marchands; je n'en sais rien, ni personne. 
C'est une simple hypothèse, qui s'appuie... sur le néant, cap 

• ces premiers missionnaires n'ont laissé aucune relation. Mais 
en l'admettant, jusqu'où pénétrèrent-ils? Qu'est-ce que quel- 
ques lieues, à côté de l'immensité du continent africain? Du 
reste, à en juger par les rares écrits que nous ont laissés les 
missionnaires du siècle suivant, leurs renseignements, instruc- 

. tifs sous le rapport des mœurs et coutumes des peuples, 
devaient être, sous le rapport scientifique et géographique, 
absolument dépourvus d'intérêt. Au surplus, la plus ancienne 
des relations connues est celle du père Dos Santos (1), et elle 
date de 1609, c'est-à-dire plus de cinquante ans après la 

(1) Ethiopia orientale. Evora, i 609, in-folio, traduit en français par Charpy, 
1684, in-12. Traduction anglaise dans Purchas (2 e vol.) et Pinkerton (16 e vol.) 
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publication de la première décade du livre de de Barros. 

Quant aux rapports des indigènes, si à une époque bien 
postérieure ils ont pu être de quelque utilité, pour obtenir de 
vagues indices sur les pays voisins des établissements euro- 
péens, certes ce n'est pas encore, croyons- nous, le moment de 
les faire entrer en ligne de compte. 

Certes, l'ouvrage de de Barros a une grande valeur, et il 
faut notamment lui rendre justice en ce qui concerne la des- 
cription de l'Abyssin ie. Mais là, il marchait sûrement; il avait 
des renseignements certains. Le gouvernement portugais y 
avait envoyé, en 1510, une ambassade dirigée par Rodrigue 
de Lima, qui avait séjourné six ans dans le pays, et le secrétaire 
de la mission, le chapelain Alvares, avait publié une précieuse 
relation du voyage (1540). En 1535, un autre Portugais, 
Bermudez, avait été nommé, par le pape, patriarche d'Abys- 
sinie, et il avait également écrit la relation de son voyage. 
Enfin, eu 1340, l'expédition malheureuse de don Clirislovao 
de Gama avait eu, à son tour, son chroniqueur, en la personne 
de Miguel de Castanhoso, un des compagnons de Gama. Les 
renseignements fournis par ces écrivains, voyageurs instruits 
et témoins oculaires, étaient doublement précieux, et il n'y a 
rien d'extraordinaire à ce que de Barros, historien éminent, 
n'en ait tiré la vérilé, ne s'en soit habilement et savamment 
servi, n'en ait rectifié les erreurs, après avoir soumis l'en- 
semble des données à une critique judicieuse et calme. 

Mais pour l'intérieur de l'Afrique méridionale, pour la pai'lm 
du continent au sud de l'équaleur, pour la région des grands 
lacs, quelles sont ses sources? Et où puisa-l-il ce qu'il nous 
en dit? Reprenons la carte de de la Cosa de 1500. C'est le 
moment d'en signaler le point le plus intéressant. Quelle est la 
clef de son système hydrographique? 

C'est un grand lac central, situé à l'ouest du Sofala et qui 
donne naissance au NU, au Congo et au Zambèze... Maïs 
n'est-ce pas là la donnée de de Barros? Ce grand lac central à 
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oulements multiples, il ne date pas de 1SS2. Les Arabes 
inventèrent au ix' siècle et de la Cosa le reprit en 1500; les 
envoyés portugais qui pénétrèrent en Abyssinie, au commen- 
cement du siècle, avaient trouvé le Tsana, qu'ils avaient consi- 
déré comme le grand réservoir du Nil..., et les géographes 
européens, qui mirent en œuvre tous ces matériaux, n'hési- 
tèrent pas à ne voir qu'un seul et même lac dans ce Koura 
d'Edrisi, ce Saph de Mauro et ce Tsana des Portugais. Son 
nom, que de Barros oublie de nous dire, est bien Saph, ou 
quelque autre forme qui en dérive : c'est le Saph de Fra Mauro 
(1459), le Saraffàe Behaim (1492), le Saphat d'Hylacomilus 
(1522), le Sahaf du globe espagnol de Paris (1530), le Sacaf 
In globe de Francfort, le Sachafde Mercator (1541).... 



Ai-je besoin maintenant de suivre ses traces, ses transfor- 
mations, ses changements de nom dans les cartes de la 
seconde moitié du siècle, qui vont reproduire la formule clas- 
sique plus ou moins rigoureusement?... Ai-je besoin de décrire 
la carte de Ramusîo (1554), qui est bien le plus étonnant 
amalgame des idées confuses du temps (1) ; celle du magnifique 
atlas de Guillaume Le Testu, qui est au dépôt de la marine 
à Paris (1555); de Diego Homem (1558), qui est au British 
Muséum; de Ruscelli, dans le Ptolémée de 15IH ; de Forlani 
Véronèse (1562), dressée d'après Ramusio; de Lazaro Luiz, à 
l'Académie des sciences de Lisbonne (1563); de Castaldi, pu- 
bliée à Venise (1564); de Mercator, publiée à Duysbourg 
(1569); d'Orlelius, dans son Theatrum (1570), dressée d'après 
Castaldi; de Berteli (1571); d'André Tbevet et de Belle-Forest 
(1575); de Philippe Appiani, à la Bibliothèque de Munich 
(1576); de Livio Sanuto (1588); de Pigafelta (1591); de 
Corneille de Jode (1593), de Dircher(1599), etc., etc.? 



U) La carie d'Afrique de Ramusîo accompagne la Description de l'Afrique de 
Léon l'Africain, dans la deuxième édition des Viaggi (1554), ainsi que dans la 
traduction française de l'ouvrage de Léon, par Temporal de Lyon (1S56). 
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Malgré quelques Variantes, l'idée est là même ôhèz tous. 
C'est ùfre formule. C'est, en quelque sorte, un système arrêté, 
auquel chacun se contente de flaire des modifications. Dans 
toutes les cartes se retrouvent les quatre lacs fondamentaux : 
le petit Barcenna ou Colué, d'où sort la rivière cFÀbyssinie ; 
lés deux grands palus ptoléméens, sources du Nil ; enfin, le 
grand lac austral : Sapfaat, Sachaf ou Zembre, suivant la fan- 
taisie des auteurs. 

Quelquefois le nombre des lacs est réduit à trois; dans lés 
cartes de Forlani Véronèse (1562), par exemple, et de Livîo 
Sanuto (1588), le Sachaf et le pains occidentales y sont 
confondus, pour ne former qu'un seul et même lac(l). 

Le dernier de ces deux auteurs cite ses sources. Ce sont 
les Arabes Masoudi et Léon l'Africain, le Grec Ptolémée, les 
Portugais Cadamosto et de Barros. Par conséquent, trois 
écrivains et deux voyageurs : Cadamosfo, qui navigua le long 
de la côte de la Guinée septentrionale; Léon, qui visita la Bar- 
barie et lé Soudan. De telles sources révèlent le procédé. 

On n'imagine pas au premier aspect un mécanisme plue 
compliqué, une fantaisie plus brillante. Lorsqu'on approfondit 
la question, qu'on la discute sérieusement, avec tous les élé- 
ments et tous les calques des cartes sous les yeux, il n'en est 
pas qui soit plus simple et plus limpide. 



LES CARTES PORTUGAISES. 

Mais les cartes portugaises, dira-t-on... Que disent les 
cartes portugaises? Le mémorandum se refuse à y recourir : 
« Nous ne citerons pas nos propres documents, » dit-il. (P. 15.) 

(4) bârts ces deux cartes, le lac central, situé dans le royaume de Goyam, 
donne naissance au Qùm (Nil), au Zaïre (Congo), au Cuama (Zambèzfe) et au 
Spiritue tanti (Limpopo) ; Forlûni appelle le lac : Logo de Zembere. 
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Pourquoi?... Le mémorandum aurait pti les citer, cela ne 
lui aurait pas pris beaucoup de temps, ni beaucoup de place. 

Si nous jetons un coup d'oeil sur la liste des cartes portu- 
gaises, antérieures à de fiarros, nous trouvons quatre ou 
cinq portulans : Y Hydrographie de Ptolémée, de 1504, les 
cartes d'Afrique de l'Atlas de Joâo Freire, (4546), deux petits 
atlas manuscrits de la Bibliothèque de Paris... et c'est tout (1). 
Alors que les pays étrangers nous offrent, pendant le xiv* et la 
première moitié du xv* siècle, une imposante collection carto- 
graphique, quelques portulans, voilà le bagage du Portugal. 

Et si nous passons aux époques postérieures à la publication 
ée la première décade de de Barros, c'est-à-dire à la seconde 
moitié du xvi e siècle, nous ne trouvons encore que quelques 
rares cartes portugaises qui méritent de nous arrêter : celles de 
Diego Homem (1558), de Lazaro Luiz (4565), de Fernan Vaz 
Dourado (4574), et de Pigafetta (4594). 

On ne peut se faire une idée de la pauvreté et de la naïveté 
des deux premières. Rien de neuf sur aucune d'elles, rien 
qui ne soit la répétition des cartes étrangères antérieures. Ces 
cartographes portugais qui, pour faire connaître les décou- 
vertes de leurs voyageurs, répètent les fantaisies éditées par 
des Italiens, des Espagnols, des Flamands ou des Allemands, 
sont vraiment surprenants. La carte de Lazaro Luiz (1565) est 
peut-être la plus grossière ébauche de l'Afrique que nous con- 
naissions. Nous avons sous les yeux un fac-similé de l'Afrique 
méridionale, de l'atlas de ce géographe. 11 aétépris pour nous, 
par un ami, à l'Académie des sciences de Lisbonne. Au centre 
du continent s'étale un vaste Lago, donnant naissance à six 
grands fleuves! Le plus original des six est celui qui va débou- 
cher au cap de Bonne-Espérance ! ! 

(4) Je ne connais pas l'Atlas de Freire : je n'en dirai donc rien. 

Il existe peut-être d'autres cartes portugaises, mais ni Santarem, ni M. Cor- 
deiro dans son Hydrographie africaine, ni M. le docteur Paulitschke dans son 
Afrika Litteratur, n'en font mention. 
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Allez donc croire de pareils cartographes, qui prétendent 
vous dire ce qu'il y a au cœur de l'Afrique, alors qu'ils ne 
savent pas même — en 1565 — qu'aucun grand fleuve ne va 
déboucher aux alentours du cap des Tempêtes. Aucune carte 
étrangère n'a publié une fantaisie aussi grossière. 11 faut la 
trouver dans une carte portugaise. 

Je comprends donc que le mémorandum se soit prudemment 
dispensé de faire comparaître un pareil témoin. On ne s'expose 
pas à être battu par ses propres armes. 



ipar 
>rtu- 

su- 
de 
i ce 

eur 



Il est cependant une carie portugaise — une seule — sur 
laquelle je désire m'arrêter un instant : c'est celle dressée f 
l'Italien Ph. Pigafetla, d'après les renseignements du Portu- 
gais Edouard Lopez. 

Elle date de 1591. Je pourrais la dédaigner, comme su- 
perflue et arrivant trop tard pour le débat; car depuis de 
Barros tout est dit sur la question ; mais je ne veux pas de ce 
procédé trop commode. 

Lopez résida neuf ans au Congo, — de 1578 à 1587. 
fut renvoyé en Europe par le roi du pays, comme ambassadeur 
à Philippe II et au pape Sixte-Quint. La description du 
royaume de Congo qu'il nous a laissée est un curieux petit 
volume(l). Il constitue la citadelle suprême de la doctrine por- 
tugaise, celle où se réfugieront en dernier lieu ses partisans. 
lorsqu'ils seront délogés de toutes les autres. 

Son auteur est l'explorateur national par excellence : il dé- 
crit dans son livre les bassins du Nil, du Congo, du Zambi 
et du Zaïre, les royaumes du Prêtre-Jean et du Mozambique, 
celui du Monemougi et du Monomotapa. O'où les Portugal 
concluent qu'il a vu tout cela, c'est-à-dire l'Afrique centrale 
entière! 



(l) Ph. Pigafeita i : Retalione del Reaine di Congo e délie circonvicine ce 
trade, traita data scritti e ragiimametUi di Odoardo Lopez, Portoghése. Kora 
1531, in-4". avec deux cartes. 
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Voyons sa carte; que nous dit-elle? 

Un premier lac, nommé Zambéré, occupe le milieu du con- 
tinent austral, à la latitude de Mozambique. Il donne naissance 
à cinq grands cours d'eau : au Rio Manhice (Limpopo), au Rio 
Cuama (Zambèze), au Rio Coano (Rovouma ou Djouba), au Rio 
Conza (Goanza) et à une branche innommée qui coule vers le 
nord. 

Faut-il rappeler encore ici le lac austral de de La Cosa, de 
Rarros, de Schoner, de Mercator? De plus, ce lac Zambéré 
dérive évidemment du lac Saph de Mauro, car sur ses bords 
se trouve le pays appelé Bagamidry, une des provinces abys- 
sines du Prêtre-Jean, que mentionne déjà la Mappemonde 
de 1459. 

La branche innommée, qui coule vers le nord, va rejoindre un 
second grand lac nommé Lago do Nilo, placé sous l'équateur à 
égale dislance des deux côtes et d'où sortent le Rio Nilozu nord 
et le Rio Congo au sud-ouest. 

Ce Lago do Nilo fait, en même temps, fonction de palus occi- 
dental et de Saph. Car le cartographe fantaisiste l'entoure 
des mots : Coyame et Cafates, c'est-à-dire des noms de deux 
provinces abyssines. 

Enfin, le second palus ptoléméen est à Test, sous le nom 
de Colue, et le lac abyssin est plus au nord, sous le nom de 
Barcena. — Comme on le voit, c'est toujours la vieille formule, 
avec les quatre lacs fondamentaux. 

Absolument rien donc, ne prouve que ce Lopez ait parcouru 
l'Afrique centrale, découvert les sources du Nil, le cours du 
Congo, celui du Zambèze... que sais-je encore? Sa carte n'est, 
en somme, qu'une fantaisie nouvelle, s'écartant bien peu de 
toutes celles qui l'ont précédée depuis un siècle. Elle n'a donc 
aucune force. 
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XI 

LA RÉFORME DE DE LISLE (l72(>). 

Tout le xvii e siècle continua à répéter les fantaisies carto- 
graphiques du siècle précédent. Les cartes hollandaises de 
Galle (1605), Jansson (1610), Blaeu (1623), Dewitt (1670), 
Dapper surtout (1680), ne connurent plus de bornes. Le haut 
plateau africain fut couvert d'un cauchemar géographique. 
« Par ce mélange de tous les systèmes, dit M. Walcke- 
naer, par cette confusion de toutes les notions, la géogra- 
phie de l'Afrique avait plutôt rétrogradé qu'elle ne s'était amé- 
liorée. » (!) 

Une réaction était fatale. Elle était nécessaire. Elle fut intel- 
ligente, judicieuse et savante. 

Au commencement du xvm c siècle arriva De Lisle qui, 
avec un rare bon sens, fit table rase de toutes ces don- 
nées imaginaires, qu'aucune exploration ne venait confirmer. 
Ces lacs, que personne n'avait vus, ces fleuves, que personne 
n'avait remontés, ces peuples et ces villes, que personne n'avait 
visités, il effaça tout... et il fit bien. Il ne laissa subsister que 
ce qui avait été vu : un Nil réduit à la branche bleue, dont le 
système avait été révélé par les religieux abyssins du temps 
de Fra Mauro et dont la source avait été découverte par Paëz 
en 1618; un Zambèze venant de Ghicova, atteint par Baretlo 
en 1570; enfin, un Congo embryonnaire, disant tristement le 
peu de progrès que les Portugais avaient fait dans cette partie 
de l'Afrique, depuis l'époque reculée où ils l'avaient découverte, 
c'est-à-dire depuis deux siècles et demi. 

Quant aux lacs du Nil, du Zaïre, du Zambèze et du Niger, 
tous disparurent. Seul, à peu de distance de la côte orientale, 

(1) Recherches géographiques sur Vintérieur de l'Afrique septentrionale. Paris, 
482i, p. 203. 
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à deux degrés au sud de l'équateur, demeura l'image effacée 
d'un palus quelconque, celui, sans doute, que Marin de Tyr 
dit avoir été visité par « un certain Diogène », au temps de 
Jésus-Christ!... Cette ébauche mélancolique de lac marquait 
sur la carte d'Afrique le dernier vestige d'un système qui, 
pendant des siècles, grâce à l'ignorance, à la crédulité et à la 
routine, avait été considéré comme un article de foi. 

Après dix-sept siècles de tâtonnements, de confusions, 
d'hypothèses, de fantaisies et d'erreurs, la fable s'évanouissait. 

Un hardi réformateur avait balayé le terrain. 

La parole était à la science moderne. 



XII 



CONCLUSIONS. 

Trois cent cinquante ans av. J.-C, Aristote avait déjà placé 
les sources du Nil et du Sénégal dans des marais situés aux 
pieds d'un massif de montagnes appelé Montagnes d'Argent. 
Un siècle plus tard, Eratosthène avait défini l'hydrographie 
de l'Abyssinie. Puis Ptolémée avait coordonné ces données, 
baptisé du nom de Colue le petit lac abyssin, de Monts de la 
Lune les montagnes d' Aristote, et placé les sources du Nil 
sous la latitude de Zanzibar, dans deux grands lacs, les futurs 
Zembre et Zaflan des cartes du xvi e siècle. 

Après les Grecs vinrent les Arabes, qui poussèrent plus au 
sud leurs investigations, .garnirent de comptoirs la côte orien- 
tale jusqu'à Sofala et placèrent toutes les sources des grands 
fleuves connus dans un lac unique et central. 

Au milieu du xv e siècle, l'arrivée, en Italie, de religieux 
abyssins, apporta des renseignements nouveaux et, cette fois, 
précis. Ils permirent à Fra Mauro d'établir l'ébauche de 
l'hydrographie 4e l'Abyssinie, "ayant pour centre le lac Sopft, 
le futur Saphat ou Sachaf des cartes de la Renaissance. 
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Donc, en 1489, c'est-à-dire cinq ans 



avant le passagi 



l'équateur par les Portugais, le sommaire de la cartographie 
africaine est connu. On possède la formule du lac central a 
écoulements multiples ; on connaît les Monts de la Lune et les 
qualre grands lacs fondamentaux : Zaflan, Zembre, Sachaf et 
Golué. 

A ces données — hypothétiques et fantaisistes — que sont 
venu ajouter, pour l'intérieur, quatre siècles de prétendues 
explorations et occupation portugaises? Nous venons de le 
voir par l'étude de la cartographie ancienne. A peine quelqui 
détails dans la région maritime. 

Ouvrons maintenant les relations des grands voyages d< 
Livingstone, de Cameron et de Stanley. Elles vont noi 
répondre pour la cartographie moderne. 



Lorsqu'en 1853, dans la première grande traversée du con 
tinent africain, Livingstone arriva dans la colonie de l'Angola, 
les premières citadelles avancées de la civilisation portugaise 
qu'il rencontra sur sa roule, furent Ambaca et Golungo Alto. 
Et lorsqu'il interrogea les officiers portugais sur la situation 
du pays, que lui fut-il répondu ? 

« Le lieutenant, dit Livingstone, déplore, comme toutes U 
personnes intelligentes, la négligence dont on fait preuve 
l'égard de cette belle contrée... les blancs n'ont fait aucun ejfo 
sérieux pour établir un chemin praticable aux voilures. L'am 
rite n'a pas songé davantage à créer des voies de communit 
lion, ce premier besoin d'un pays; et personne, pas même 
indigènes, ne profite des richesses de celte contrée fertile (1) 

Et Livingstone n'était qu'à 50 lieues de la côte, à 50 lieui 
de Saint-Paul de Loanda, fondée depuis 278 ans et la capital 
de l'empire colonial portugais de la Guinée! ! 



les 

n 



(t) LrviNQSTOHB : Exploration dans l'intérieur de l'Afrique centrale. Paris 
1877, p. 385 el 386. 
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En 1874, Cameron, prêt à toucher au port, faillit mourir de 
privations au milieu des déserts. Ce fut un Français qui vint 
à sa rencontre et le secourut. Où était-il?... Sur le littoral 
même, à Gatumbella, à quelques heures de Benguela, la 
seconde capitale de la province portugaise ! ! 

« Les Portugais, dit-il, tiennent les clefs des routes qui 
partent de Loanda et de Benguela: ils ferment ces lignes au 
commerce étranger S'ils ouvraient leurs ports, s ils encou- 
rageaient V emploi des capitaux, la \enue d'hommes énergiques, 
doués d'esprits d'entreprise,, leurs provinces tf Angola et du 
Mozambique pourraient rivaliser avec les dépendances les plies 
riches, les plus prospères de la Grande-Bretagne. » 

Puis se tournant vers le Congo, Cameron ajoute : 

« L 'embouchure de cette énorme rivière n'est sous la domi- 
nation d aucune puissance européenne. Les principaux traitants 
qu'on y rencontre sont des Hollandais; leur fortune dépend 
aujourd'hui du caprice de quelques-unes des tribus les plus 
dépravées de la côte, tribus qui, depuis la découverte du Congo, 
se livrent, en compagnie d'hommes de race blanche, plus vils 
quelles-mêmes, à la traite de F esclave et à la piraterie. Ces 
Hollandais seraient enchantés de voir le commerce de l'intérieur 
aux mains d'Européens honnêtes ». (\) 

En 1877, Stanley descend le Congo; il vient d'accomplir 
le plus héroïque des voyages ; il va toucher au but, mais il a 
tout perdu, marchandises et provisions. L'expédition va suc- 
comber à la famine, faute de secours, faute d'hospitalité, 
perdue dans des contrées inconnues et barbares. Où est-elle?. . . 
À la bouche même du fleuve, sur la grand'route de l'Afrique 
centrale, à Embomma..., à peine à une vingtaine de lieues de 
l'Océan!!... 

Et les Portugais prétendent que ce fleuve est à eux depuis 

(4) Cameron : A travers l'Afrique. Paris 4878, p. 529. 
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quatre cents ans! Qu'en ont-ils fait? Où sont les routes qu'ils 
ont tracées?... Les comptoirs qu'ils ont établis?... Les villes 
qu'ils ont fondées?... Où est la trace parlante et vivante de 
leur occupation? 

Où sont seulement les cartes portugaises de leurs prétendues 
provinces, cartes destinées à faciliter dans ces régions, dites 
portugaises, les voyages des Anglais, des Allemands, des 
Américains, des Français et des Belges ? 

Le mémorandum n'y a pas recours. Ce seraient cependant 
là des témoins dont l'éloquence serait irrésistible. 

Il aime mieux affirmer solennellement (p. 78) que, depuis 
des siècles, les limites de la domination portugaise sur la côte 
de la Guinée méridionale sont déterminées par les parallèles 
5° 1 2' et 18°. Quant aux limites du côté de l'intérieur, le Portugal 
n'en connaît pas. Suivant son bon plaisir, il délimitera les fron- 
tières vers l'intérieur, soit d'accord avec les chefe indigènes, 
soit en imposant à ceux-ci sa volonté. 

Eh bien, puisque la Société de Géographie de Lisbonne en 
appelle aux Sociétés de Géographie de l'Europe, que devant 
elles toutes réunies le Portugal jette, dans l'un des plateaux 
de la balance, ce qu'il a fait pour le Congo depuis l'époque de 
sa découverte, il y a quatre siècles, et que Stanley, à son tour, 
jette de l'autre côté les efforts faits par lui, depuis six ans seule- 
ment, pour révéler le fleuve à la science et ouvrir son cours 
à la civilisation et au commerce du monde entier; il n'est pas 
un homme, s'il est sérieux, honnête, juste et loyal, qui ne 
se lèvera pour dire à l'illustre explorateur, hier le mandataire 
de deux grands journaux, aujourd'hui l'agent d'une association 
internationale : 

« Stanley, le Congo est à loi ! » 

Bruxelles, le 1 er mai 1883. 



